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Prologue

	 

	 

	 

	Les contes du Karthala est un ouvrage qui vous invite à entrer dans un monde où la magie et la réalité s’entremêlent, où les symboliques et les réalités se côtoient. Ces histoires, issues de la tradition orale ou créées pour l’occasion, vous transporteront dans des univers enchantés, où les héros et les héroïnes affrontent des défis, surmontent des obstacles et découvrent des vérités profondes sur eux-mêmes et sur le monde qui les entoure.

	Les contes du Karthala regorge des contes de fées, de récits perpétuels et de fables qui sont des sources inspirées et réfléchies pour nous questionner, façonner le réel à partir de l’imaginaire.

	Ces œuvres nous permettent de nous évader dans des mondes imaginaires, tout en nous offrant des leçons de vie et des réflexions sur les réalités de nos exigences humaines au-delà de nous-mêmes. Dans ce recueil, nous avons rassemblé des contes qui puisent dans la tradition, des classiques aux créations irréelles, en passant par des récits symboliques et réalistes.

	Les histoires que vous allez découvrir sont des miroirs de notre âme, des reflets de nos peurs et de nos espoirs. Elles nous offrent des leçons de vie, des conseils de sagesse et des moments de pur enchantement. Nous espérons que ces contes vous transporteront dans des mondes merveilleux, vous feront réfléchir sur les complexités de la vie et vous inspireront à trouver votre propre chemin dans ce monde enchanté.

	Les personnages que vous allez rencontrer, comme des humains et des animaux, on citerait Shahid, Wajdi, Moinamina, Bwalala, Subira, Pouhou, Paha et beaucoup d’autres sont des symboles de la condition humaine, avec ses joies et ses peines, ses espoirs et ses désespoirs. Leurs histoires nous enseignent que l’amour, la persévérance et la détermination peuvent vaincre les obstacles et nous mener vers un avenir meilleur.

	L’histoire de Bwalala, qui cherche désespérément à se faire pousser des cornes pour être reconnu et respecté, nous enseigne que la véritable force et la beauté viennent de l’intérieur. L’histoire de Subira, qui lutte pour donner un avenir meilleur à ses enfants, nous montre que la détermination et la persévérance peuvent vaincre les obstacles et nous mener vers un avenir meilleur.

	Les aventures de Puhu et Paha, qui nous font découvrir la ruse et la malice, nous rappellent que l’intelligence et la créativité peuvent nous aider à surmonter les défis de la vie. Et l’histoire du colibri et de la tourterelle, qui s’aiment sans jamais s’être rencontrés, nous enseigne que l’amour véritable peut transcender les distances et les obstacles.

	Ces contes, et bien d’autres encore, nous offrent des leçons de vie, des conseils de sagesse et des moments de pur enchantement. Ils nous font réfléchir sur les complexités de la vie, sur les joies et les peines, les espoirs et les désespoirs. Ils nous invitent à explorer les profondeurs de notre imagination et à nous laisser emporter par les émotions et les aventures qui se déroulent sous nos yeux.

	Nous vous invitons à découvrir ces contes, à vous laisser charmer par les personnages et les mondes qui les habitent. Nous espérons que ces histoires vous transporteront dans des mondes merveilleux, vous feront réfléchir sur les complexités de la vie et vous inspireront à trouver votre propre chemin dans ce monde enchanté.

	Les contes de fées sont des miroirs de notre âme, des reflets de nos peurs et de nos espoirs. Ils nous offrent des leçons de vie, des conseils de sagesse et des moments de pur enchantement. Nous espérons que ces contes vous accompagneront dans vos propres voyages à travers la vie, et que vous trouverez dans ces histoires l’inspiration et la motivation pour réaliser vos rêves et vos ambitions.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Le Roi sauvage

	 

	 

	 

	Ala halele na hale tsi ndrabo. Il était une fois un royaume entouré de montagnes et de forêts épaisses. Ce royaume vivait sous la domination d’un roi sauvage, rusé et cruel. Son regard faisait trembler les plus courageux, et ses paroles étaient aussi tranchantes qu’une lame. Au début, les sages du royaume comprirent très vite le danger. Ils se réunissaient sur les places publiques et avertissaient la population :

	« Un mal qui grandit finit toujours par dévorer tout le monde. Il faut l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard. » Mais la jeunesse riait de leurs paroles.

	« Ce roi ne nous fera rien, disaient-ils. Ce sont les vieux qui ont peur parce qu’ils sont faibles. Nous, nous sommes forts, rapides et nombreux. »

	Le roi sauvage commença alors par s’attaquer aux personnes âgées. Chaque semaine, des anciens disparaissaient. Les sages pleuraient, mais beaucoup détournaient le regard.

	Puis le roi se tourna vers les femmes du royaume. Les cris résonnaient dans les villages, mais la jeunesse répétait encore :

	« Cela ne nous concerne pas. »

	Après cela, le roi dévora les pauvres, les malades et les personnes handicapées. Pourtant, nombreux étaient encore ceux qui restaient silencieux, convaincus d’être protégés par leur force ou leur jeunesse. Le temps passa. Un jour, le roi sauvage parcourut son immense palais vide. Il n’y avait plus personne à manger. Alors, il convoqua la jeunesse sur la grande place du royaume. Les jeunes arrivèrent confiants, pensant recevoir des récompenses. Mais le roi sourit d’un sourire terrible.

	« Pendant longtemps, vous avez cru être intouchables. Aujourd’hui, il ne reste plus que vous. »

	La peur envahit soudain leurs visages. Ils comprirent alors que le monstre qu’ils avaient laissé grandir venait désormais pour eux. Ils se rappelèrent les paroles des sages, mais il était déjà presque trop tard. Alors, les survivants s’unirent enfin. Ensemble, ils combattirent le roi sauvage avec le courage qu’ils auraient dû montrer dès le premier jour. Et depuis ce temps, dans ce royaume, les anciens racontent cette leçon aux enfants comme quoi « le mal qui frappe les autres aujourd’hui peut nous frapper demain. Celui qui reste silencieux devant l’injustice finit toujours par devenir sa prochaine victime. »


 

	 

	 

	 

	 

	Le Caméléon

	 

	 

	Ala halele, na hale tsi ndrabo.  Il était une fois, dans une grande forêt de Karthala, un caméléon nommé Mwenye. Très jeune, il s’était imposé parmi les notables du royaume animal. Intelligent, habile et fin connaisseur des règles de la forêt, il savait se rendre indispensable à chaque nouvelle assemblée.

	Les chefs passaient, les conseils changeaient, mais Mwenye demeurait toujours à une place importante. Lorsque des scandales éclataient, d’autres animaux étaient accusés ou sanctionnés. Lui, en revanche, trouvait toujours le moyen de s’en sortir.

	Avec les années, beaucoup finirent par croire qu’il était intouchable.

	Mwenye répétait souvent à ses enfants :

	— Dans cette forêt, il faut être plus malin que les autres. Ce qui compte, ce n’est pas ce qu’on dit de vous, mais de rester debout.

	Ses enfants l’écoutaient en silence.

	Un jour pourtant, une grande crise secoua la forêt. Les anciens registres furent ouverts. Les décisions passées furent examinées. Les animaux voulurent comprendre pourquoi certaines richesses avaient disparu et pourquoi certains privilèges avaient toujours profité aux mêmes groupes.

	Or, parmi les gardiens des archives figuraient justement les enfants de Mwenye.

	Ils découvrirent des documents, des témoignages et des traces que nul ne pouvait contester. Ils comprirent alors que leur père avait souvent utilisé son influence pour servir ses intérêts plutôt que ceux de la communauté.

	Leur cœur était lourd. S’ils se taisaient, ils trahissaient la vérité. S’ils parlaient, ils accusaient leur propre père.

	Après de longues nuits d’hésitation, ils choisirent leur devoir. Devant toute la forêt, ils présentèrent les preuves qu’ils détenaient. Un immense silence tomba sur l’assemblée. Mwenye baissa la tête. Pour la première fois de sa vie, il ne trouva ni excuse, ni alliance, ni ruse pour se protéger. La vieille tortue, gardienne de la sagesse, déclara alors :

	— Celui qui passe sa vie à tromper les autres peut parfois échapper à ses ennemis. Mais il ne peut pas toujours échapper à la vérité. Et lorsque la vérité parle par la bouche de ses propres enfants, elle devient impossible à faire taire. Mwenye perdit alors ce qu’il croyait être sa plus grande force : son image d’homme invincible.

	Et les animaux comprirent que la puissance peut impressionner pendant un temps, mais que la vérité finit toujours par trouver son chemin. Na halele ntsi ndrabo.

	 

	Morale :

	On peut tromper un village pendant des années, mais il est difficile de tromper éternellement ceux qui vivent sous son propre toit. La vérité peut être retardée, mais elle finit souvent par être révélée par ceux qui la connaissent le mieux.

	Celui qui bâtit sa réputation sur la ruse risque un jour d’être jugé par ses propres héritiers. Et l’honneur transmis à ses enfants vaut mieux que le pouvoir conservé par les manœuvres.


 

	 

	 

	 

	 

	La fausse trisomie

	 

	 

	 

	Ala halele na hale tsi ndrabo. Il était une fois, un jeune couple, chez Madame Myad et Monsieur Kafuhambi. Ensemble, ils avaient appris à ne plus annoncer les bonnes nouvelles. La joie n’était jamais immédiate. Elle arrivait toujours accompagnée d’un doute, d’une retenue, presque d’une crainte superstitieuse. Comme si le bonheur, trop bruyant, risquait d’attirer le malheur.

	Trois grossesses s’étaient déjà éteintes dans le silence. Trois promesses effacées avant même d’avoir pris forme. Et puis il y avait eu cette quatrième fois – celle qu’ils avaient cru différente. Celle où ils avaient osé acheter un petit vêtement, une couverture, quelques rêves.

	Mais l’enfant était né sans vie. Depuis ce jour, quelque chose en eux s’était refermé. Ils continuaient à vivre, à se parler, à sourire parfois… mais une partie d’eux restait figée dans cette chambre froide où aucun cri n’était venu annoncer la vie. Alors, quand la nouvelle d’une nouvelle grossesse arriva, elle ne provoqua ni cris ni larmes de joie. Seulement un silence long, presque solennel.

	— On attend, avait dit Kafuhambi.

	Et Madame Myad avait simplement hoché la tête. Elle portait la vie, mais elle n’osait plus y croire.

	Les premières semaines furent faites de gestes mesurés. Elle marchait lentement, parlait peu, comme si chaque mouvement pouvait compromettre l’équilibre fragile qui s’installait en elle. Kafuhambi, lui, devenait attentif à tout. Il surveillait son alimentation, ses déplacements, ses expressions. Il guettait les signes invisibles, comme s’il pouvait anticiper l’inévitable.

	Le jour de la première échographie arriva comme une épreuve. La salle était froide, impersonnelle. Le médecin, monsieur Hounaif, parlait peu. L’écran montrait des formes floues que seuls les professionnels semblaient comprendre. Madame Myad fixait monsieur Hounaif, comme on regarde un verdict. Puis le médecin se figea. Un silence. Un léger froncement de sourcils. Et ces mots, tombés sans douceur :

	— Il s’agit d’une grossesse extra-utérine.

	Le monde bascula. Madame Myad ne comprit pas immédiatement. Elle connaissait ces mots, mais refusait leur sens. Elle regarda le médecin, espérant une correction, une hésitation.

	— C’est dangereux, ajouta-t-il. Il faut intervenir rapidement. C’est une urgence.

	Une urgence. Une vie à retirer pour sauver une autre. Elle sentit ses mains devenir froides. Son cœur battait trop fort. Elle ne pleurait pas encore. Elle était ailleurs, dans un espace où la réalité mettait du temps à pénétrer. Puis les larmes vinrent, brutales, incontrôlables.

	— Pas encore… murmura-t-elle.

	Pas encore une perte. Pas encore ce vide. Kafuhambi, lui, resta silencieux. Mais son silence n’était pas une acceptation. C’était une résistance. Une lutte intérieure. Quelque chose en lui refusait cette conclusion rapide, cette sentence presque mécanique.

	— Je veux un autre examen, dit-il enfin. Le médecin leva les yeux, surpris.

	— Ce n’est pas nécessaire.

	— Pour moi, ça l’est.

	Il ne haussa pas le ton. Il ne s’énerva pas. Mais dans sa voix, il y avait une détermination que rien ne pouvait entamer. Quelques heures plus tard, un second examen fut réalisé avec un autre appareil d’échographie. Là aussi, un autre regard. Un autre souffle. Et puis, cette phrase qui transforma tout :

	— La grossesse est normale. Le silence qui suivit n’était plus le même. Madame Myad cessa de pleurer, comme coupée net dans sa douleur. Elle regarda l’écran, puis le médecin, puis Kafuhambi.

	— Une erreur d’appareil, précisa-t-on. Une erreur. Un mot si simple, et pourtant si lourd.

	Ce jour-là, ils ne célébrèrent pas. Ils ne rirent pas. Mais pour la première fois depuis longtemps, ils laissèrent entrer un peu de lumière. Les semaines passèrent, doucement. Le ventre de Madame Myad s’arrondissait, preuve visible que la vie persistait. Parfois, elle posait ses mains dessus, sans rien dire. Parfois, Kafuhambi s’approchait et murmurait quelques mots, comme un secret partagé. Ils n’achetaient rien. Ils ne préparaient rien. Mais ils espéraient.

	Au cinquième mois, le téléphone sonna. Kafuhambi comprit immédiatement. La voix de son grand frère à l’autre bout du fil était grave, lente. Les mots arrivaient avec difficulté. « Maman est morte. Le choc fut brutal. Il resta immobile, le téléphone encore collé à l’oreille, comme si le temps avait cessé de s’écouler. Madame Myad comprit sans qu’il ait besoin de parler.

	Elle posa sa main sur son épaule.

	— Va, dit-elle doucement. Il hésita. La laisser seule, dans cet état, lui semblait impossible.

	Mais les traditions, le devoir, l’amour filial… tout le rappelait au village.

	— Je reviendrai vite, promit-il. Elle hocha la tête, sans montrer sa peur. Mais une fois seule, le silence de la maison devint lourd. Les nuits étaient longues. Les pensées envahissantes. Chaque sensation dans son corps prenait une importance démesurée. Puis vint le rendez-vous de la nouvelle échographie.

	Elle y alla seule. Dr Hounaif parla longuement. Trop longuement. Les termes étaient techniques, complexes… mais un mot ressortit clairement : Trisomie.

	Madame Myad sentit un vertige. Encore. Encore une épreuve. Encore un choix impossible.

	Quand elle en parla à Kafuhambi, il resta silencieux un moment.

	Puis il dit :

	— Quelle que soit ta décision, je serai avec toi. Ce n’était pas une fuite. Ce n’était pas une absence. » C’était un engagement total. Elle pleura. Pas seulement de tristesse, mais de gratitude.

	Ils décidèrent de continuer. Parce que cet enfant était déjà leur victoire contre toutes les pertes précédentes. Les jours passèrent. Puis, un matin, tout changea. Madame Myad ne sentit plus rien. Plus de mouvement. Plus de vie. Elle attendit. Espéra. Se persuada qu’elle se trompait. Mais au fond d’elle, elle savait. À l’hôpital, les médecins confirmèrent. Le cœur s’était arrêté. Le monde s’effondra à nouveau. Elle fut admise en urgence. La salle d’accouchement était silencieuse. Trop silencieuse. Elle cria. Pas seulement de douleur physique, mais de tout ce qu’elle portait depuis des années.

	Puis, dans un dernier effort, l’enfant naquit. Minuscule. Fragile. Prématuré. Mais vivant. Quel souffle, ce battement, cette présence, se murmura-t-elle madame Myad.

	Les médecins s’activèrent. Les machines bipaient. Le temps semblait suspendu. On lui montra son enfant. Si petit… mais là. Trois jours plus tard, Kafuhambi arriva. Il entra dans la chambre avec appréhension. Il ne savait pas ce qu’il allait trouver. Madame Myad le regarda. Dans ses yeux, il lut tout : la douleur, la fatigue… et une paix étrange. Elle lui tendit l’enfant.

	— Il est là, murmura-t-elle.

	Kafuhambi prit cette petite fille dans ses mains. Il tremblait. Pas de peur mais d’émotion.

	Il observa son visage. Ses doigts minuscules. Sa respiration fragile. Puis il pleura pour sa mère, pour leurs enfants perdus, pour cette vie inattendue et pour ce miracle fragile.

	Dans ce silence, entre douleur et espoir, une vérité s’imposa. La vie ne suit pas toujours les règles. Elle trébuche. Elle se perd. Elle se brise. Mais parfois… Elle résiste. Et dans un battement presque imperceptible… Elle gagne. 

	
Le départ de maman

	 

	 

	 

	Ala halele na hale tsi ndrabo. Il était une fois, un garçon qui devait avoir neuf ans. Pourtant, ces mots et ces images ne l’ont jamais quitté et ne le quitteront sans doute jamais.

	C’était un jour de hitima du shyoni, le neuvième jour du mois de Dhul-Hidja, à la veille de l’Aïd al-Kabir. Une journée mémorable à plus d’un titre.

	Au shyoni, on célébrait ceux qui avaient achevé la lecture intégrale du Coran et maîtrisé les bases de la jurisprudence islamique à travers des ouvrages tels que Mabadioul Fikh, Babu, Safina, Risala jusqu’à Roboon. C’était toujours une journée de fête. On y mangeait abondamment et chaque élève repartait avec une généreuse part des offrandes : mkatre wa djungu, mkatre wa sinia, ikango, kokoyissi, biskuti...

	La joie était partout. Les enfants couraient dans les rues, les visages illuminés de bonheur. Les chants, les rires et les jeux animaient le village. L’atmosphère était légère et festive.

	Le lendemain devait être tout aussi heureux. C’était l’Aïd. Les familles se retrouvaient autour de repas copieux, les visites se multipliaient de maison en maison, et chacun arborait ses plus beaux vêtements. Les enfants exhibaient fièrement leurs habits et leurs chaussures neufs. Les femmes se parfumaient, les hommes se faisaient élégants, et tout le monde partageait le même sentiment de fête. Mais cette journée de joie allait se transformer en l’un des souvenirs les plus douloureux de son existence.

	Chaque année, lorsque revient cette période, il ne célèbre pas seulement la fête. Il se souvient surtout de sa grande sœur, celle qu’il appelait affectueusement « maman ». Elle était aimée de tous. Dotée d’une grande générosité, elle savait créer du bonheur autour d’elle. Son sourire, sa bienveillance et son sens du partage faisaient d’elle une présence précieuse au sein de la famille.

	Elle était partie à l’hôpital El-Maarouf pour donner naissance à son quatrième enfant. À son arrivée, les médecins avaient recommandé une césarienne. Plusieurs proches avaient exprimé leurs inquiétudes face aux risques de l’intervention. Mais le médecin, encore stagiaire, décida malgré tout de procéder à l’opération.

	Nous étions en 1994, dans un contexte où les infrastructures et les moyens hospitaliers demeuraient précaires. Pendant l’intervention, une coupure d’électricité ou un manque d’oxygène serait survenu. Les circonstances exactes n’ont jamais été totalement éclaircies. Les années ont passé, mais les interrogations sont restées.

	Pendant ce temps, le petit garçon profitait pleinement de sa journée au shyoni. Il rentrait chez lui, heureux, les bras chargés de gâteaux et de friandises. Sur le chemin, un camarade du quartier lui lança :

	— Tu sais ? Maman Archati est morte.

	Il n’y prêta pas attention. À son âge, la mort n’avait pas encore de véritable signification. Il continua son chemin sans comprendre la portée de ces mots.

	Mais en arrivant à la maison, il fut frappé par une scène inhabituelle. Les pleurs résonnaient de toutes parts. Alhamdullillah, innalllillah, ndizo mgu yandzao. Les seules phrases à retenir. Les visages étaient fermés. Chacun semblait occupé par une douleur qu’il ne comprenait pas encore. Comme les autres, il se mit à pleurer. Quelques heures plus tard, l’ambulance arriva. Sa sœur, sa deuxième maman, était morte. Vraiment, injustement !

	Cette réalité s’imposa brutalement à lui. Même s’il était encore enfant, quelque chose se brisa ce jour-là. Une tristesse profonde s’installa dans son cœur, une mélancolie qui ne l’a jamais vraiment quitté.

	Il se souvient encore des cris de douleur de sa mère, des larmes de ses sœurs et du choc qui traversa toute la famille. Ce décès marqua durablement leur histoire et bouleversa leur équilibre.

	Les jours qui suivirent furent particulièrement éprouvants. La maison ne désemplissait pas. Parents, voisins et amis venaient présenter leurs condoléances. Les récitations de la sourate Yassine se succédaient. Les pleurs accompagnaient les prières. La maison était noire de monde, coléreuse et vide de celle qui en avait été l’une des lumières.

	Sa mère était anéantie. Ses sœurs étaient inconsolables. Les nuits paraissaient interminables. Le temps semblait s’être arrêté.

	Les années ont passé. Pourtant, le souvenir demeure intact.

	Aujourd’hui encore, lorsqu’il repense à cette journée, il mesure combien la vie est fragile. Quelques heures seulement avaient séparé l’insouciance d’un enfant revenant d’une fête et le drame qui allait marquer toute son existence. Cette histoire lui rappelle que rien n’est acquis, que les êtres aimés peuvent disparaître sans prévenir et que chaque instant partagé est précieux.

	Sa sœur n’est plus là, mais son souvenir continue de vivre à travers ceux qui l’ont connue et aimée. Son absence a laissé un vide immense, mais aussi un héritage de bonté, de générosité et d’amour que le temps n’a jamais effacé.


 

	 

	 

	 

	 

	La chute de Nyandroga

	 

	 

	 

	Ala halele na hele tsi ndrabo. Il était une fois, au cœur du royaume de Mabwembwe, un roi nommé Nyandronga. Il ne portait ni couronne sacrée ni légitimité populaire, mais il s’était proclamé maître des lieux et avait fini par régner comme un monarque absolu. Son pouvoir ne reposait ni sur l’amour ni sur la justice, mais sur la peur, les privilèges et le silence imposé.

	Sous son règne, les saisons semblaient elles-mêmes avoir perdu leur éclat. Les rivières continuaient de couler, les cocotiers de danser sous les vents marins, mais le peuple, lui, se consumait lentement.

	Les Bwenbwen, peuple paisible, patient et longtemps abusé par de fausses promesses, vivaient l’échine courbée. Chaque aube apportait son lot d’incertitudes, chaque crépuscule emportait un peu plus de leurs espoirs. Autour de Nyandronga gravitaient des hommes sans scrupules, des courtisans avides qui transformaient le trésor national en patrimoine personnel.

	Pourtant, la terre de Mabwembwe était généreuse. Elle offrait ses richesses à qui savait la respecter. Mais ses fruits n’étaient jamais partagés. Les écoles perdaient leurs toits sous les pluies tropicales. Les salles de classe résonnaient davantage du silence du manque que de la voix des maîtres. Dans les hôpitaux, les malades attendaient parfois davantage un miracle qu’un médicament. Quant aux routes, elles semblaient porter les cicatrices d’un pays abandonné.

	Pendant ce temps, Nyandronga et son entourage festoyaient dans l’abondance.

	Au-delà des mers, le Roi Lion, celui qui avait favorisé l’ascension de Nyandronga, observait la scène avec une indifférence glaciale. Il ne voyait dans Mabwembwe qu’une terre de profits et de ressources. La souffrance des hommes, des femmes et des enfants ne pesait rien face aux intérêts qu’il récoltait.

	Mais les peuples peuvent supporter longtemps l’injustice ; ils ne l’acceptent jamais éternellement.

	Dans les villages, les quartiers et les marchés, des murmures commencèrent à circuler. D’abord timides, puis plus audacieux. Les regards se croisaient autrement. Les silences devenaient des promesses. Dans l’ombre naissaient des groupes de résistance. Ils n’avaient ni fortune ni armée, mais ils possédaient quelque chose de plus puissant : la certitude que la dignité d’un peuple ne peut être confisquée pour toujours.

	Les manifestations se multiplièrent. Les rues se remplirent de voix réclamant justice. La réponse du régime fut brutale. Les matraques frappèrent. Les prisons se remplirent. Le sang coula sur les pavés.

	Mais chaque blessure nourrissait davantage la détermination populaire.

	C’est alors qu’apparut Nahuza.

	Il n’était ni prince ni général. Il était l’un de ces jeunes hommes que l’histoire choisit parfois sans les prévenir. Né parmi les humbles, il portait dans son regard la colère des oubliés et dans son cœur l’espérance des générations futures.

	Autour de lui se rassemblèrent des femmes et des hommes décidés à ne plus vivre à genoux. Ils commencèrent par défier le régime à travers des actes symboliques, puis organisèrent une résistance de plus en plus audacieuse. Chaque victoire, même modeste, rallumait une flamme dans le cœur du peuple.

	Bientôt, ce qui n’était qu’un murmure devint un chant. Puis ce chant devint un cri.

	Enfin, ce cri devint une marée humaine. Les Bwenbwen se levèrent comme un seul homme. Face à eux, Nyandronga vacilla. Lui qui se croyait éternel découvrit soudain la fragilité des trônes bâtis sur l’injustice. Pris de panique, il ordonna à ses forces de réprimer la révolte. Mais il était déjà trop tard.

	On peut emprisonner des hommes. On peut réduire des voix au silence. Mais il est impossible d’arrêter un peuple qui a cessé d’avoir peur. La révolution éclata comme l’orage après une longue saison sèche.

	Le régime s’effondra.

	Nyandronga fut renversé et contraint à l’exil. Le Roi Lion, discrédité par son soutien obstiné à la tyrannie, perdit à son tour son influence. Les statues tombèrent, les symboles de l’oppression furent emportés par le vent de l’histoire. Alors commença la tâche la plus difficile ; reconstruire.

	Reconstruire les écoles pour que les enfants apprennent sans craindre l’avenir. Reconstruire les hôpitaux pour que la
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